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MODE D’EMPLOI


Contemplata aliis tradere.*1
THOMAS D’AQUIN.

Il est une nature des choses, et on a eu la prétention de la changer ! La dévastation du monde, naturel et social, en est la conséquence la plus évidente. Et cela, d’une manière diffuse, commence à se faire jour : on ne peut plus accepter ce qui n’a pas de sens commun ou, ce qui revient au même, ce qui est contre-nature. D’où la nécessité, et c’est l’enjeu de ce livre, de repérer les courants qui, silencieusement, animent la nature en question. Ce qu’il est convenu de nommer « réalité » (économique, politique, médiatique) n’est qu’apparence. Seul le Réel mérite attention. Et c’est cela que je nomme : sensibilité écosophique.
Il ne s’agit pas là d’un néologisme. D’autres, avant moi, l’ont utilisé. Il suffit de rendre attentif qu’au-delà de la frivolité du greenwashing, expression de la marchandisation croissante de la société, et en-deçà de l’imbécillité de l’écologie politique, il existe un ordre normal des choses, c’est-à-dire une loi de la vie demandant d’une part une perpétuelle adaptation, et d’autre part une réelle humilité de l’esprit pour ce faire.
« Imbécilité » doit être comprise en son sens strict : ce qui avance sans assurance, sans bâtons (bacillus). D’où la faiblesse et l’errance que cela suscite. Ce à quoi s’oppose l’écosophie : la sagesse, d’antique mémoire, de la maison (oikos) commune, cette terre-ci. Ce qui implique que, loin des lieux communs, on sache s’atteler à une démarche rigoureuse. Les philosophes authentiques le disent à loisir : « l’absence de pensée est un hôte inquiétant qui s’insinue partout dans le monde d’aujourd’hui. » Le premier chapitre incite à cet effort.
Un effort de moins en moins habituel dès lors que les bons sentiments, le moralisme et la bienpensance tiennent le haut de la pensée. Et pourtant hautement nécessaire lorsqu’on veut maintenir une irréfragable barrière entre le savant et le politique. Ainsi, à l’encontre d’une militance, on ne peut plus présente, faire fond sur la neutralité axiologique, voire sur la contemplation du monde, est on ne peut plus urgent si l’on veut saisir ce qui est en train de se tramer, souterrainement, dans l’époque postmoderne en gestation. Le secret est un germe se cachant sous terre. Et c’est sa germination qui produit des fruits.
En effet, comme cela est toujours le cas dans les périodes de mutation, c’est au-delà ou en-deçà des institutions officielles, c’est dans la société officieuse que se concoctent les valeurs de demain. Qui veut comprendre la palingénésie sociale en cours doit savoir que, comme c’est toujours le cas, l’anomique d’aujourd’hui est le canonique de demain. La compréhension de la genèse nouvelle (palingénésie) est donc le fait des esprits hétérodoxes sachant résister aux charmes soporifiques du conformisme dominant.
Pour ce faire, et c’est l’objet du second chapitre, il convient de savoir mettre en perspective. Prendre du recul afin de cerner les racines ayant conduit à la dévastation dont il a été question et dont les divers saccages écologiques sont les formes achevées.
Ainsi, pour reprendre une distinction mise en avant par quelques bons esprits, montrer que dans le mouvement pendulaire propre à l’histoire humaine, Dionysos, dieu « chtonien », autochtone, c’est-à-dire habitant cette terre-ci ne manque pas à succéder à Prométhée, figure emblématique du mythe du Progrès ; progressisme toujours en attente d’un monde à venir.
Le progressisme, suite logique du messianisme sémitique, tend à considérer le monde comme un « objet » que le « sujet » humain doit dominer. Domination étant la cause et l’effet du mépris que l’on porte à ce monde-ci dans l’attente d’un paradis céleste ou terrestre auquel il convient d’aspirer. Là est la racine du « prométhéisme » moderne. Prométhéisme plus ou moins inconscient, auquel est en train de succéder une « philosophie progressive » qui, sans nier les avancées du développement technologique, sait les enrichir par des valeurs à dominante spirituelle, misant sur la réversibilité, l’interaction existant entre la vie naturelle et la vie sociale. Le holisme, c’est-à-dire l’entièreté de l’être, en est une bonne illustration.
C’est bien ce qu’entend analyser le troisième chapitre : le retour au Réel. J’aurais pu dire le retour du Réel ! Un Réel gros des rêves, des mythes, des fantasmes et diverses fantaisies taraudant l’imaginaire du moment. Certes, le monde est désaxé. N’est-ce point ce qui arrive à chaque fin de civilisation ? Mais par de multiples « biais », petites pratiques vécues au jour le jour, le (re)nouveau de l’harmonie naturelle prend corps. L’eau, l’air, le feu, la terre sont considérés comme des forces naturelles méritant respect et considération.
Biais vient, étymologiquement de bi axis, ayant deux axes. En la matière la pérenne, et oubliée, communion entre la raison et l’imagination. « Avoir le biais » consiste, au-delà de l’unilatéralisme rationnel de la modernité, à mettre en œuvre une vision multilatérale fournissant l’intimité avec la nature. C’est reconnaître l’importance de la bio-diversité, symbole du multiculturalisme sociétal.
Harmonie naturelle et harmonie sociétale allant de pair, le retour au Réel rappelle l’étroit rapport existant entre le territoire et la communauté qui l’habite. On l’oublie trop souvent : le lieu fait lien. L’ordre naturel maintient le monde en équilibre. Les plateaux de la balance retrouvent la position qui est la leur. Il y a réversion entre le respect de la nature et l’idéal communautaire qui en est l’expression.
C’est par ou grâce à ces « biais » pratiqués quotidiennement que l’on en vient à ce que le chapitre quatre nomme la « sensibilité écosophique ». C’est le cœur battant de ce livre rendant attentif à un vouloir-vivre profondément enraciné, vouloir-vivre instinctuel, c’est-à-dire plus vécu que pensé, vouloir-vivre issu d’un fond primitif ne se laissant pas dévier par la Raison raisonnante, mais accordant aux sens, au sensible, au sensualisme la place leur revenant.
Cette sensibilité n’a plus la prétention de dominer la nature, mais bien de la suivre. De s’accorder à un écosystème où osmose, symbiose, analogie sont les instruments privilégiés afin d’analyser la révolution en cours. Celle du laisser-être, celle de l’acquiescement à ce qu’a de cruel le devenir destinal auquel est soumise l’espèce humaine.
Révolution, revolvere, c’est voir revenir, pas exactement d’une manière identique, mais dans un mouvement spiralesque, ce que dans notre progressisme benêt l’on avait cru dépasser. Cet enracinement dynamique, que la spirale illustre bien, est totalement dénié par les élites tout à la fois excitées et déphasées. Il est admis, avec sérénité, par le peuple qu’avec arrogance il est aisé de qualifier de « populiste ». Voilà quel est l’objectif de l’« organicité originaire » développé dans le cinquième chapitre. Le retour aux origines de la philosophie « progressive » rappelant que le rythme de la vie implique un écoulement à partir d’un point fixe, d’une source qui en permet l’existence. Ce qui a été ne peut plus désormais ne pas avoir été. Fait mystérieux et obscur, gage de l’éternité du présent vécu.
C’est cette acceptation de la roue de la Fortune qui, malgré la précarité qu’elle suppose, donne tout son luxe à la vie. C’est cet acquiescement à ce qui est qui, également, redonne sens à une essentielle solidarité sociale et naturelle. En ce qu’elle a d’organique, c’est-à-dire vécue concrètement et non point rationnellement. En bref, cela conduit de l’esseulement moderne à l’« apparentement » postmoderne.
En effet, la séparation d’avec la nature, et les diverses dichotomisations – corps/esprit, matériel/spirituel, culture/nature, dichotomisations ayant été à l’origine de la modernité – ont abouti à emmurer l’individu dans la forteresse de son esprit et l’ont cantonné derrière le solide mur de la vie privée.
L’apparentement avec son environnement naturel lui permet de renouer avec son environnement social. C’est bien ce que ne comprennent pas ces bousilleurs qui sont les protagonistes de l’écologie politique. Par ces « apparentements » la personne, vivant par et grâce à sa communauté, revient, l’esprit ouvert, dans la vaste demeure de la vie, la vie du monde. Et ce non pas par l’action politique, mais bien par une secrète communion à la terre-mère. Ce que je nomme : invagination du sens !
Enfin, dernier chapitre, sous l’égide de Spinoza – Deus sive nature – poursuivre l’analyse du sacral postmoderne1. Car il y a bien, dans le naturalisme contemporain, une manière de penser et de vivre un retour du divin. Le divin comme retour aux origines de tout être-ensemble.
Dans l’antiquité grecque, c’est après avoir consulté l’oracle de Delphes que l’« oikiste », fondateur de la nouvelle cité, partait à la tête de la colonie pour faire son expédition. Il était porteur de la flamme de la cité-mère, du foyer sacré qui allait rayonner dans le lointain. Oïkê, l’habitat, n’était pas simplement rationnel ; il possédait une dimension transcendante, sacrale, assurant la pérennité et la solidité du lien social.
Que l’on en soit ou pas conscient, c’est bien une telle dimension sacrale qui est en jeu dans la (re)fondation naturaliste qui, sous de multiples formes, est à l’œuvre dans la sensibilité écosophique. Tout comme une nouvelle manière d’habiter cette terre-ci se profile, de même le ciment structurant cet habitat n’est pas simplement matériel. Le spirituel y a sa part. Une part qui n’est pas négligeable.
Les histoires humaines le montrent à loisir : c’est quand on ne sait pas lui donner la place qui lui revient, quand on oublie de le ritualiser, que le sacré devient pervers et qu’il s’aigrit jusqu’à terminer en fanatisme. L’actualité n’est pas avare d’exemples en ce sens. Ayant voulu désenchanter le monde la modernité le paye au prix fort.
La nature sacrale est, peut-être, une manière d’éviter un tel travers. Le culte du corps individuel, tout comme la célébration du corps glorieux du donné naturel, est, certainement, une manière de réenchanter le monde. Et ce à moindres frais. Alors que le culturalisme avait privilégié la ratiocination abstraite – règne de l’idéosophie durant toute la modernité –, le naturalisme modéré ou le « réalisme » de la philosophie thomiste redonne ses lettres de noblesse aux sens, à la chair et, pour le dire d’une manière métaphorique, au mystère de l’incarnation.
Et ce, pour montrer l’étroite liaison existant entre l’espace et la socialité. L’espace qui tout à la fois limite et permet d’être. L’espace qui, au travers des habitudes qu’il sécrète, permet et conforte, en son sens fort, le fait d’habiter en un lieu donné. Habitude et habitation nous faisant endosser un habit cause et effet de l’idéal communautaire.
Il s’agit donc d’un livre à plusieurs entrées. Et ce, suivant les intérêts de connaissance de tout un chacun. Dans le tissage des analyses qui suivent il y a, toujours, pour qui se donne la peine de le chercher, comme un filigrane, un sens secret. En effet, je me suis employé, dans le clair-obscur de l’existence, à garder le souci du lumineux. Luminosité qui est un bouclier opaque aux curiosités du commun. Opaque aux facilités auxquelles nous a habitués la médiocrité médiacratique, et aux à peu près des discussions du Café du Commerce.
Les mystères ne doivent pas être profanés. Il faut leur laisser la pure clarté de leur évidence. Qui peut comprendre, qu’il comprenne !


*1. Faut-il le redire, les chapitres qui suivent peuvent se lire cursivement ou dans le désordre. Il suffit, ami lecteur, que tu puisses faire ton miel de tout ce qui, ici, est proposé à la réflexion, voire à la méditation.
« Donner aux autres le fruit de ce que l’on a contemplé. »

I
Savoir penser le naturalisme


Sculpte, lime, cisèle ;
Que ton rêve flottant
Se scelle
Dans le bloc résistant.
THÉOPHILE GAUTIER.

Souvenons-nous de ce fragment de Parménide : « C’est le même que penser et être. » N’est-ce point, d’ailleurs, lorsqu’on ne sait plus penser avec justesse « ce qui est », qu’il y a crise ? Ou, ce qui revient au même, quand on récite des idées convenues, tant il est vrai que les mots périmés continuent à hanter la bien pensance. Qu’il y ait toujours eu de la fausse monnaie est donc l’ordre des choses. En soi rien d’étonnant. Ce qui pose problème c’est l’impunité dont jouissent les « faux-monnayeurs ».
Tant il est vrai que, de tout temps, la xyloglossie, la langue de bois rigidifiée, ne permet pas de saisir la vie en sa perpétuelle labilité. Les tenants de celle-ci, dans leur paranoïa manichéenne, considèrent que la réalité mondaine se partage en noir et blanc, en bon et mauvais, en vrai ou faux, oubliant ce clair-obscur que la sagesse populaire sait être la caractéristique essentielle de l’humaine nature en particulier, de la nature en général.
Séparer la lumière des ténèbres ! Voilà bien l’injonction primordiale constituant le fil rouge de la tradition culturelle occidentale. Ce fut, également, le principe de coupure sur lequel repose la modernité. Principe générateur et organisateur du mythe progressiste dont le résultat avéré est, tout simplement, la dévastation du monde. L’actualité n’est pas avare d’exemples en ce sens : les saccages écologiques sont monnaie courante et leur multiplication est assurée !
Face à cela l’enflure des mots désuets ne suffit pas. Pas plus que la suffisance des Pères apologistes de la Science. Je veux dire ces « sciences incertaines » dont parle Charles Fourier : économie, politique, morale, auxquelles il adresse une ironique « Épître de congé ». Il est certain que les pseudo-sciences humaines et sociales se contentent de répéter, avec arrogance et componction, quelques lieux communs dont la frivolité le dispute à la vanité. Mais de cela qui, encore, se préoccupe ?
Petit indice instructif : quand ces « scientifiques » se proclament militants. La boucle est bouclée. Oubliant la traditionnelle, et légitime, distinction du « savant et du politique », ils considèrent qu’il faut « s’engager » et participer à la révolution qui, comme chacun sait, est inéluctable et imminente. En devenant politique et, donc, de « gauche », l’écologie s’inscrit dans une « forme » : la « forme parti1 » dont les esprits les plus aigus savent l’inanité, et dont les jeunes générations pressentent l’aspect daté.
À l’encontre des mots irréels que sécrète la mauvaise humeur des cacochymes politiques qui, très souvent, sont également cacographes, il faut savoir déchiffrer l’avènement d’un monde en gestation. Trouver son « chiffre ». En la matière, la nature comme hypothèse fondatrice de toute anthropologie digne de ce nom. Ce qui nécessite une démarche où la perspicacité du regard se conjugue à la nécessité de la rigueur. Sans s’abriter derrière la prétention de la scientificité, la pensée authentique sait être tout à fait exigeante et en accord avec l’esprit du temps.
Quand le désaccord entre la société officielle et la société officieuse est patent, il est fréquent que la démarche hétérodoxe, en s’opposant à la doxa institutionnelle, s’accorde à la sagesse populaire. La révolution numérique aidant, il est instructif de remarquer que le sens commun et l’intelligence commune se retrouvent dans l’horizontalité d’une connaissance faisant la nique à la verticalité du savoir établi. Même, et surtout, quand ce dernier se veut politique. La méfiance à leur égard étant paroxystique, les sachants (experts, journalistes, politiques) ne font plus recette !
Ce qui incite à revenir à la source : celle d’un naturalisme antique que le subjectivisme n’a pas, encore, contaminé. Car c’est bien celui-ci qui a fait de l’homme la mesure de toutes choses, et l’a impatronisé « comme maître et possesseur de la nature ». Mais qui, en même temps, et paradoxalement, lui fait considérer cette « possession » comme quantité négligeable. Voire méprisable, puisque seule est légitime l’aspiration au paradis. Que ce soit sous sa forme religieuse – la Cité de Dieu de Saint Augustin en témoigne –, ou sous sa forme profane – la société parfaite à venir de la théorie marxiste en est l’exemple achevé. Leur point commun étant le refus d’une nature déchue ou imparfaite qu’il convient de transcender ou de déjouer !
Revenir à la source, c’est retrouver la vocation naturelle de l’homme. Sagesse immémoriale sachant reconnaître, et vivre, secrètement, l’extraordinaire prodigalité de la nature-mère. Vocation conduisant à repérer l’enchantement, toujours et à nouveau actuel, qu’est le monde en son éternelle jeunesse. Sagesse sachant, de savoir incorporé, l’ambivalence de toute existence mondaine. Ambivalence, où le bien et le mal sont unis en un mixte fécond : dans la nature, en effet, l’obscur et la cruauté ont droit de cité et se complètent en une harmonie à bien des égards conflictuelle, mais non moins réelle et efficace. Ce dont rendent compte les lois inéluctables de la nécessité et de la finitude.
Le retour, diffus, au naturalisme implique donc qu’au-delà de l’habituelle attitude critique propre à la modernité, l’on sache faire preuve de radicalité. Aller à la racine des choses, en saisir la muette germination afin d’en bien comprendre la floraison. Et ne pas avoir peur, bien entendu, d’en tirer toutes les conséquences. Et cela, hors de toute attitude militante ou normative, ce qui revient au même. Sine ira et studio, sans animosité ni zèle.
Voilà bien l’attitude radicale. Ainsi que l’indique Spinoza : « Comprendre les actions humaines, n’en point rire ni les déplorer ou les blâmer. » Seule attitude tout à la fois pertinente et prospective pour saisir l’imaginaire du moment, ou, ce qu’il est plus habituel de nommer : l’esprit du temps. On se rend de plus en plus compte que la connaissance de l’atmosphère est on ne peut plus essentielle pour saisir les structures essentielles de l’être en société.
Cette « anémoscopie », pour reprendre un thème classique, cette observation de l’atmosphère, et des vents qui la traversent, est primordiale si l’on veut comprendre les variations « climatiques » qui, tout au long des histoires humaines, sont le moteur du dynamisme existentiel. Ce qui nécessite que l’esprit sache sentir : olfactus mentis. Ce qui est le cœur battant de la démarche phénoménologique qui, selon M. Merleau-Ponty, « se laisse pratiquer et reconnaître comme manière ou comme style, elle existe comme mouvement2 ».
On ne saurait mieux dire contre le discursif ou argumentatif, dominant la prétention intellectuelle, l’humilité du descriptif : voir et décrire. Ce qui permet de repérer, comme pour les battements du cœur stricto sensu, les époques sociétales de diastole et celles de systole. Celles-là prométhéennes où prévaut l’extension, le projectif, en bref l’économie. Celles-ci plus dionysiaques, tout en retrait, se resserrant sur ce monde-ci, sur sa nature ; ce qui incite à être « autochtone », c’est-à-dire se sentir membre de la terre (chtonos), en être, en quelque sorte, responsable. L’éconosophie étant, dès lors, l’angle d’attaque par excellence pour comprendre l’atmosphère mentale de l’époque postmoderne. Comme elle le fut de la pré-modernité.
On ne le redira jamais assez : penser et être sont, pour notre espèce animale, en constance corrélation. Ainsi à l’encontre de l’idéosophie moderne qui vit la prévalence de l’abstraction et du déracinement, la pensée traditionnelle, dont la phénoménologie est héritière, s’emploie à réhabiliter la dimension incarnée de l’existence. À la désincarnation des théories idéalistes ou critiques, elle oppose la matérialité de l’expérience vécue. C’est cela la raison sensible : une raison ne dominant pas, mais s’ajustant au monde tel qu’il est.
D’antique mémoire la sagesse a vu dans une telle conjonction la source de toute vertu qui, ainsi que le remarque Cicéron, est un « habitus de l’âme conforme à la nature, à la mesure et à la raison3 ». Le « désenchantement du monde » survient lorsque le futur tend à prédominer. L’angoisse de l’avenir en est la forme exacerbée. Il y a « réenchantement », ce qui est mon hypothèse de fond, lorsque prévaut la jouissance du présent. Le fameux carpe diem ! Présentéisme où la transcendance devient immanente. Instant éternel où l’on se plaît à se nicher dans les plis de ce « monde-ci », où l’on trouve à nouveau refuge, dans la féconde matrice de la terre-mère.
Démarche phénoménologique qui n’est, peut-être, pas très éloignée de ce qu’Auguste Comte nommait les « propositions positives ». À savoir laisser de côté les « causes premières » ou les « causes finales ». C’est-à-dire se purger de toute métaphysique. En termes plus triviaux : voir, décrire, renifler. On n’est plus, dès lors, dans la déduction qui part du ciel des idées. Mais bien dans l’induction venant du bas, du concret, des racines. Pensée qui croît avec la vie ; vie toujours en devenir, en mouvement. En bref, la vie tout court.
Ainsi, loin du rabâchage des idées abstraites qui sont, la plupart du temps, de simples et stériles incantations, la phénoménologie inductive est, on ne peut plus, empirique. Et, à l’image de la pensée mythologique, procède par répétitions quelque peu lancinantes. Ce faisant, elle érode, progressivement, l’enfermement propre à une réalité rachitique et réductrice, et nous fait accéder à un Réel autrement plus riche en ce qu’il est gros de tous les rêves, fantasmes, fantaisies ayant constitué, tout au long des âges, les assises les plus assurées du donné sociétal.
Répétitions étant le gage du discernement, cette discretio d’antique mémoire, grâce à laquelle le dogme unilatéral et intolérant laissait la place à la mise en perspective multilatérale étant la mieux à même de décrire le « polythéisme des valeurs » spécifique des structures anthropologiques de l’imaginaire.
Répétitions montrant le glissement allant de l’obsession prométhéenne, celle de la nature comme objet exploitable à la « correspondance », à la réversibilité bien plus holistique : celles de la culturalisation de la nature et de la naturalisation de la culture. C’est un tel glissement qui est cause et effet de la sensibilité écosophique, où l’être s’ajuste à un aître : lieu permettant le lien avec les autres. Accommodement ou, mieux, accommodation ne pouvant se faire qu’en référence aux racines originaires, fondations et assurances de toute vie en société. L’enracinement dynamique de la postmodernité en étant l’exemple le plus évident. Le tout aboutissant à l’aspect sacral d’une nature retrouvant la dimension quelque peu païenne d’une temporalité focalisée sur l’ici et le maintenant.
La formation de l’univers est toujours en devenir. Rien n’est linéaire, mais bien pendulaire. Métamorphose, mutation, évolution, régrédience, stagnation, nombreuses sont les phases qui déterminent la « cosmogonie ». Nombreux sont les mots pour en rendre compte. De l’apparition de l’espèce humaine, « l’anthropogonie », à l’impact global que l’homme a sur l’univers : « l’anthropocène », les soubresauts, risques, réussites et échecs sont nombreux. Mais ce qui est certain, c’est que pour en rendre compte, on ne peut pas se contenter d’une « science » extérieure. Tout simplement parce que nous faisons partie de cette gigantesque épopée.
Du récit de la Genèse biblique au mythe de Prométhée, la geste humaine fourmille de contes et légendes tentant de comprendre, voire d’expliciter le singulier rapport existant entre la culture et la nature, l’homme et son environnement. Ceux de ces discours qui furent pertinents et prospectifs, les scientifiques en particulier, furent ceux qui inaugurèrent leur démarche par une description tout à la fois précise et imagée. Celle de l’intuition qui, rappelons-le, est un regard de l’intérieur (in-tueor). Celui qui parle « en est » de ce dont il parle.
Ainsi que le notait Einstein, « le mental intuitif est un don sacré et le mental rationnel est un serviteur fidèle. Nous avons créé une société qui honore le serviteur et a oublié le don ».
Il importe donc de revenir at res : à la chose-même. Savoir décrire d’une manière « réaliste » et animée ce qui justement « anime », donne son âme, notre rapport à la nature. En rhétorique cela s’appelle « hypotypose ». Elle permet la vraie pensée : celle qui sait voir. C’est ce « coup d’œil » (Augenblick) qui selon G. Simmel est le début d’une authentique connaissance. Mais pour cela, je le rappelle, il faut se « dépayser » de ce pays abstrait issu de la routine philosophique, celle des idées convenues, celle de la bienpensance aux conséquences on ne peut plus néfastes.
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